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	À Emmanuelle et Nolan, 

	à ma famille, mes ami€s 

	et à tous ceux et celles qui se laisseront emporter 

	dans mes dérives les plus folles…
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	Brémard, un petit village de Dordogne, si petit qu’il n’apparaît sur aucune carte, huit cents habitants, une boulangerie, une école, un bar-tabac et rien de plus, ou si peu ; une église, un jardin vert et sa vieille balançoire rouillée, une vieille cabine téléphonique et une route dont les goudrons rosés sembleraient avoir, tout comme ses habitants, mille ans. Karl, lui, est beaucoup plus jeune, il ne vit ici que depuis peu. Rêveur solitaire, la mine pâlotte et les yeux aussi délavés que ces jeans usés. C’est ainsi qu’il va et qu’il vient au travers des rues chaudes d’un mois de juillet ensoleillé. Sa paire de Doc Martens avance d’un pas pressé et lui aussi, du coup, vu qu’il n’a pas pour habitude de marcher à côté de ses pompes. Comme tous les premiers jeudis de chaque mois, il se rend à pied chez son psychologue. Il n’oublie pas de passer à la pâtisserie à deux pas de chez lui pour y acheter son pain au chocolat. Karl aime aussi beaucoup les glaces à l’italienne mais sous cette chaleur, il les digère très mal. Tandis que le pâtissier lui emballe son petit pain encore chaud, Karl ne cesse de regarder sa montre.

	— Tu as l’air pressé, Karl ?

	— Oui, j’ai un rendez-vous important et je ne suis pas en avance.

	— Arrête de stresser, je suis sûr que tu seras à l’heure à ton rendez-vous, lui dit chaleureusement le pâtissier en lui tendant son petit sac.

	— Au revoir, monsieur Moreau, dit-il en sortant. Le jeune homme reprend son chemin en mangeant son gâteau. 

	Il se dépêche, il n’est pas très en avance. Il commence enfin à apercevoir au loin le cabinet de son psychologue nommé monsieur Frantz. Soudain, une voix familière vient perturber ses pensées.

	— Eh petit, tu es bien pressé aujourd’hui, tu as un avion à prendre ?

	Karl fronce les sourcils et soupire.

	— Oh non, pas lui, il va encore me parler de la pluie et du beau temps et je ne suis pas en avance, se dit-il.

	C’est Louison Ferit, le voisin de palier. C’est un vieil homme, veuf, qui a noyé son chagrin dans la fermentation de jus de raisin et les feuilles de tabac séchées. Son visage même en hiver est plus rouge que les quelques tomates que la pluie et la grêle auraient épargné en été. Malgré tout, il est comme beaucoup à son âge, attendrissant, rabâcheur, curieux et un rien nostalgique.

	— Alors Karl… on ne dit pas bonjour à son gentil voisin ?

	Karl s’arrête, se retourne et attend ce brave mais soûlant personnage qui arrive enfin à sa hauteur.

	— Non, je n’ai pas d’avion à prendre, j’ai juste un rendez-vous.

	Après cette légère discorde, les deux hommes se serrent la main. Karl récupère sa main et regarde ses doigts encore rouges, tandis que Louison insatisfait réplique :

	— Ah non, chez moi, c’est dix-huit. 

	Karl, connaissant l’individu et pour ne pas le contrarier, il se soumet à sa volonté et lui en serre dix-sept de plus sans dire un mot. Il n’a qu’une idée en tête : son rendez-vous chez le « psy ». Ainsi, il peut reprendre son chemin, pensif.

	— C’est bizarre… il ne m’avait jamais fait ce coup-là.

	Quelques minutes plus tard, il arrive enfin à destination. Devant lui, une grande maison, la façade vieillie par les fumées d’échappement, trois marches en pierre encombrant le trottoir et au bout, une grande porte de couleur bleu nuit. Enfin arrivé à destination, il entre et se dirige vers la salle d’attente. Un rapide coup d’œil sur sa montre et le voilà rassuré, il est juste à l’heure. Il saisit un magazine au hasard et s’assied. Il est seul dans la salle d’attente. La fraîcheur de ces vieux murs se veut de plus en plus pesante, et bientôt, le fait frissonner. Les minutes passent, Karl fait semblant de s’intéresser à ces misérables revues inondées de publicités en tout genre dépourvues de tout intérêt. Trente minutes s’écoulent et le psychologue entre dans la pièce. Karl repose ce pitoyable magazine et, avec Frantz le « psy », se dirige vers le cabinet. Frantz invite Karl à entrer puis referme la porte derrière lui.

	— Alors Jimmy, comment va votre micro-ondes ? demande Frantz en enchaînant lui aussi dix-huit poignées de main.

	— Je m’appelle Karl… et je n’ai pas de micro-ondes.

	— Quelle chance ! ma femme et moi avons perdu le nôtre ce matin, il s’est fait écraser par un doberman… je peux vous assurer qu’il n’était pas beau à voir.

	— Qui… le doberman ? demande Karl.

	— Mais non, le labrador…

	— Quel labrador ?

	— Mais Karl, vous ne suivez pas… celui qui prenait les photos, bien sûr ! 

	Karl, face à tant d’absurdité baisse les bras et ne cherche plus à comprendre, même s’il reste très inquiet quant à l’état de santé de ce pauvre « psy » auparavant si sensé. Il s’assied tout de même dans le fauteuil réservé au patient et attend que Frantz se reprenne. Il porte justement les yeux sur un petit cadre fixé sur un des murs, un diplôme d’État décerné à monsieur Frantz dont il commence fortement à douter de l’authenticité.

	— Bon, assez parlé de vous, parlons un peu de moi, dit le « psy ». 

	Et Frantz commence à raconter sa vie. Il explique qu’il est né en mille neuf cent quarante-neuf, que son père était postier et que sa mère ne travaillait pas, bien que de temps en temps elle donnait des cours de guitare à des enfants de riches. Il précise aussi qu’elle aimait cuisiner mais ne supportait pas de faire la vaisselle, alors elle se contentait de lire des ouvrages gastronomiques. Karl, dépité, regarde Frantz qui s’arrête enfin de parler et peut enfin prendre la parole :

	— Votre mère jouait de la guitare, quel bonheur, j’aurais adoré avoir des parents musiciens.

	— Ma mère avait choisi la guitare car ses parents étaient fermiers mais surtout parce que ma tante Lucette faisait déjà du vélo. 

	Karl, dans son fauteuil, a la tête baissée et regarde ses chaussures. Il semble même montrer plus d’intérêt à l’égard de celles-ci que pour ce pauvre « psy » qu’il ne reconnaît plus. Venu dans l’espoir de chasser ses démons, le voilà qui écoute un personnage dégénéré déballant en cascade autant d’inepties que dans les revues précitées. Karl soupire, repensant à cette drôle d’idée des dix-huit poignées de main et à tout ce que Frantz lui a raconté. Lassé, il se redresse et descend du fauteuil.

	— J’en ai assez entendu, je rentre chez moi, dit-il.

	— Non ! Attendez… il faut que je vous explique. 

	Frantz cherche dans la poche de son pantalon et en sort une petite pastille rouge qu’il avale rapidement.

	— Karl, vous êtes assez intelligent, comprenez-moi, n’êtes-vous pas lassé par tant de soucis, de stress, par cette vie banale et si plate ? N’avez-vous pas envie d’autre chose ?

	— Si c’est de drogue que vous parlez, laissez tomber, j’ai déjà donné et heureusement pour moi, j’en suis revenu.

	— Non, je ne vous parle pas de drogue, je vous parle de renaissance, un autre monde, renaître d’une nouvelle mère… notre mère à tous ; la princesse Absurdézia… venez voir… 

	Karl s’approche de la fenêtre près de Frantz et observe cet étrange tableau. Dehors, un cortège s’avance lentement dans la rue. Ils ne semblent même pas être gênés par les rayons du soleil qui pourtant est bien là, quelques-uns fredonnent un sinistre refrain, d’autres se parlent à eux-mêmes. Trois enfants sur le trottoir marchent sur les mains. Un vieil homme adossé à un candélabre raconte à qui veut l’entendre l’histoire de la fée des songes descendant sous la lune étoilée, par la locomotive bruyante et mélancolique de vingt-trois heures zéro deux. Un petit groupe de femmes marche en crabe, s’arrête, recule d’un pas puis repart. Louison, le voisin de Karl, a le sourire aux lèvres comme il ne l’avait plus eu depuis la mort de sa femme. Le petit Tom aussi, aujourd’hui, est rayonnant. Comment est-ce possible ? Il y a à peine sept mois, son père et sa mère ont péri dans l’incendie qui avait ravagé leur maison. Tandis que Frantz laisse apparaître un léger sourire, Karl, lui, reste sans voix.

	— Qu’est-ce qu’il leur arrive ? Ils sont tous devenus fous.

	— Rassurez-vious, Karl, ils ne sont pas fous.

	— Excusez-moi, Frantz, mais on ne dit pas « rassurez-vious » on dit « rassurez-vous ».

	— Désolé, Karl, mais je n’y suis pour rien, c’est une faute de frappe… vous voyez comme Louison Ferit a l’air heureux et le petit Tom, vous l’avez vu, je suis sûr que pour rien au monde ils n’échangeraient leurs nouvelles vies… Vous savez, Karl, je connais tous ces gens, je les connais même très bien, ils sont tous venus me voir, ils étaient si mal… aujourd’hui, ils sont guéris, cette réalité n’existe plus… vous avez devant vous le nouveau peuple d’Absurdyss. 

	Karl est stupéfait face au comportement de ces villageois continuant leur marche comme s’il s’agissait d’un spectacle bien rodé.

	— Asseyez-vous, Karl, je vous dois une explication, dit Frantz en reprenant trois petites pastilles rouges.

	— Tout a commencé, il y a près de cent dix ans, une cinquantaine d’hommes et femmes, fuyant la dictature et le chaos sur leur planète, parcouraient l’univers dans un engin spatial, à la recherche d’une terre d’accueil. Absurdyss semblait être la planète idéale, il n’y vivait aucune espèce humaine en revanche, le soleil ne chauffait qu’une faible partie de celle-ci et la face non atteinte par les rayons atteignait des températures avoisinant moins quatre-vingts degrés. Une centaine d’années plus tard, nous comptions déjà près de quatre mille habitants. L’un d’entre eux, par sa loyauté et son courage, fut nommé roi. Avec la femme de son choix qui devint reine, ils eurent une petite fille baptisée Absurdézia-Kérilyss. À la mort de ses parents, elle se vit décerner le trône ainsi que le titre de reine, ce qu’elle refusa. Elle préférait, tel l’avait toujours voulu Kertozyss, son père, rester au rang de princesse. Malgré le malheur qui venait de frapper la jeune orpheline et son peuple, la vie se déroulait paisiblement. Un gigantesque palais fut bâti au centre même de Kertozyss baptisé, en hommage au roi, de ce même nom. Cinq ans plus tard, alors que la princesse venait de fêter ses vingt ans, les Marakoz, une armée de rebelles entraînée au combat, atterrit sur Absurdyss en masse et assiège le palais. La résistance des Absurdéziens est vaine, ils sont abattus les uns après les autres, l’état unique est ravagé par les bombes, c’est ainsi que le peuple est anéanti. Seuls douze hommes et la princesse parviennent à quitter la planète à bord du grand Shlogger, un immense vaisseau expérimental, conçu par les chercheurs, capable de transporter plus de trois mille personnes. Ils errent dans la galaxie pendant quelques années. S’intéressant à la planète Terre. Les chercheurs font une découverte fondamentale ; les terriens peuvent développer en eux le germe d’Astruddey, un germe permettant à l’humain de muter et devenir, au bout de deux ans et un jour, un véritable Absurdézien, ne lui laissant que l’enveloppe corporelle et une légère partie du cerveau. Ce qui permettrait de créer avec ce germe un nouveau peuple qui serait entraîné au combat afin de pouvoir reprendre le règne sur leur planète. Karl regarde Frantz intéressé mais néanmoins sceptique par ce récit.

	— Si je comprends bien, vous venez sur terre pour chercher de la chair à envoyer au casse-pipe… en échange de leur vie, vous leur donnez, par je ne sais quel moyen, l’illusion d’être heureux, lance Karl à Frantz qui prend de nouveau une de ces pastilles rouges. C’est quoi le médicament que vous prenez sans arrêt ? ajoute Karl.

	— Chez nous, on appelle cela de la crédiblostérone. C’est un cachet qui permet de rendre les propos crédibles, il est utile dans les cas de problèmes de communication, explique Frantz. 

	Karl, de nouveau sur son fauteuil, fixe le sol et tient sa tête entre ses mains.

	— Frantz, vous me dites que vous êtes un Absurdézien et en même temps, vous me parlez comme si vous étiez toujours mon « psy », je ne comprends pas.

	— Oui, Karl, vous avez raison, mais comme je vous l’ai dit, la contamination ne détruit qu’une partie du cerveau laissant l’autre intacte… j’ai donc toujours cette partie de Frantz et l’autre est entièrement investie de la culture des sols d’Absurdéziens… c’est comme si j’étais né là-bas, je connais les moindres détails d’hier à aujourd’hui.

	— En admettant que votre histoire soit réelle, vous n’avez pas le droit de faire ça, c’est injuste, tous ces gens avaient une vie, heureuse ou malheureuse… c’était leur vie, lance Karl, écœuré.

	— Oh, ne vous emballez pas, Karl, c’est pour une bonne cause… de plus, ce n’est qu’une petite guerre.

	— Juste une petite guerre ! crie Karl en se levant et se dirigeant vers la porte.

	— Karl, on offre à ce peuple une nouvelle vie, une terre nouvelle… un monde meilleur… on leur donne une seconde vie… 

	Karl, énervé, interrompt Frantz et prend la parole.

	— Une vie de courte durée probablement, vous voulez en faire des guerriers… c’est ça votre renaissance ? Vous allez faire de tous ces gens des pions à placer sur un échiquier qui tomberont tout comme votre défunt peuple, à la première secousse… comment pouvez-vous imaginer une seconde que je pourrais vous suivre dans une guerre pour laquelle je n’ai aucun intérêt… Franchement, je ne pourrais jamais approuver cette démarche… le plus triste, c’est que tout le monde n’a pas eu la chance de pouvoir choisir… Il y a, en ce monde, des hommes prêts à combattre pour n’importe quelle cause. De plus, pour partir sur une autre planète, certains seraient prêts à tuer père et mère… alors pourquoi nous ?

	— C’est un peu le hasard qui a fait que votre village ait été choisi… et puis surtout, c’est… c’est… ha, zut j’ai oublié ma réplique, dit Frantz, gêné.

	— Sérieusement, vous croyez vraiment qu’il suffit de greffer un cerveau de bulot sur de braves gens pour qu’ils deviennent des fous de guerres ? demande Karl.
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